
III.
De la Cure de la COLIQUEpar la Piquure d'une Eguille,

telle qu'elle est en usage parmi les Japonnois.cEtte forte desColique que lesJaponnois appellent Senki est une mala-
die particulière de cet Empire si peuple: elle est si commune qu'entre

dix personnes adultes à peine y en a-t-ilune qui n'en ait senti les attein-
tes. Ce même air qui d'ailleurs est si fain, la maniere de vivre des natu-
rels du pays, leur manger & leur boireles exposentaux attaques de cet-
te maladie. Les étrangers n'y font pas moins sujets que les naturels, lors-
qu'ils ont bu des liqueurs du pays. Nous en fimes une trisse experience,
lorsqu'en arrivant auJapon nous voulûmes,félonl'usage des gens de mer,
oublier le verre à la main les dangers que nous avions essuyez pendant unlong& difficileVoyage, & boire abondamment de la biere froidedu pays,
qu'ils appellent Sakki.Cette biereeft faite avec du ris, & a la consistance des
vins d'Espagne: elle est d'une telle naturç qu'il ne faudroit point la boire
froide, mais modérément chaude, & avec des tasses à la manière des na-
turels du pays. Le nom de Senki n'est pas donné indifféremmentà tou-
tesles douleurs du ventre, mais feulement à cette espece particulière

,
qui

outre la douleur aigre qu'elle fait sentir dans les boyaux cause en même
temps des convulsions aux aifnes; car telle est la nature, & la violencede
cette maladie,qu'ellecause des convulsions à toutes les membranes & à tous
les tmifcles du bas ventre. A l'égard de la cause de la maladie,les japonnois
croyent que ce n'est point une matiere morbifique logée dans la cavité des
boyaux, ce qui felon eux ne causeroit qu'une legere douleur; que son
iîege est dans la substance membraneuse de l'abdomen,comme par exem-
ple les mufctes, le peritoîne,l'epiploon, le mesentere, ou les intestins,& qu'en
y sejournant elle se change en une vapeur ou plutot en un vent subtil &
acre qui enfle, coupe, & corrode les membranes qui le contiennent.
C'difur cettetheoriequ'est fondée leur cure: toutes les fois que ce vent est
tiré de la prison étroite où il est enfermé ,dans le même moment,difent-
ils, la douleur causée par l'enflure de ces parties si sensibles doit cefler*
Avant depasser outre on me permettra d'observer qu'au lieu de ce nom
Latin Cotica, que l'on donne quelque fois mal à propos à cette maladie,
epuîfque le boyau du même nom n'en est pas fort souvent attaqué: les
frahmins aiment mieux le nommer en leur langage, conformément à l'o-
pinion des Chinois & des Japonnois,Convulsions ou tiraïllemens du ventre
£0 desintestins.Quelquessymptomes particuliersde cette maladie natio-
nale ou locale ressemblent beaucoup à la passion hyilerique. Elle met
souvent le patient dansla crainte d'être suffoqué, toute la région du bas
rentre,depuislesaînésjusqu'aux fausses côtes,& plus haut,étant fortement
tiraHléès; & même après que le patient a été tourmenté miserablement
pendant long temps, la maladie se termine quelquefois en tumeurs & en
enflures qui s'élevent en divers endroits du corps,& qui ont des fuites dan-
gereufes: cela cause en particulier aux hommes une enflure à l'un des teftî*
cules,<3uisouventtourneenfuppuration, &enabscez; dansles femmes
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cela produit des tubercules ou des pustules au fondement & aux parties
hontcufes,& qui font ordinairementsuivies de la perte du poil.Il faut pour.
tant remarquer que ces tumeurs aux teiticules (que les Japonnois nom.
ment Sobi, & ceux qui en font attaquez Sobimotz)comme aussi les pullu-
les aux parties secretes des femmes, font auilides maladiesdomeitiques du
Japon, & attaquent plusieurs personnes qui n'ont jamais ressenti les at-
teintes de la Colique.

Avant que j'en vienne à montrer la methode particulière des Japonnois

pour la cure de cette maladie qui se fait par le moyen de l'aiguille; il ne
fera pas hors de propos de remarquer qu'il y a deux remedes principaux
dans la Chirurgie, que l'on suppose reussir également pour guerir & pour
prévenir les maladies; dont les habitans de ces parties orientales du monde
tant fains que malades,riches & pauvres, se fervent par l'entremisedes mé-
decins, ou des empiriques. Les habitans de la Corée, les Chinois, & les
Japonnois fort grands admirateurs de l'antiquité, & scrupuleuxà l'excez
pour conserver les anciennes coutumes qu'ils ont reçues de leurs ancêtres,
prétendent tous que ces remedes étoient connus dans les siecles les plus
reculez, long temps avant l'invention delà medecine. Leurs noms cho-
queront peut être & effrayeront les leéleurs. Ce n'est pas moins que le
feu & le métal. On doir pourtant rendre cette justice aux Japonnois,
qu'ils font bien éloignés de se servir de cet appareil cruel,(on pourroit
même dire barbare) de nos Chirurgiens d'Europe. Ces fers chauds, & cet
étalage de couteaux tranchants, & autres instrumensnecessaires pour nos
opérations; fpedacle si effrayant pour le patient, si choquant même pour
les affifians, s'ils ne font depouillez de tout sentiment d'humanité & de
compassion; font toutes choses que les Japonnois ignorent entièrement:
leur feu est fort modéré, tel que les Dieux du pays veulent qu'on brûle
sur leurs Autels; en un mot ce n'est autre chose qu'un rouleau qui s'allu-
me insensiblement,qui est composé de l'herbe qui porte le nom de la fa-
meuse Reine Artemise *. Il eD est de même des metaux dont ils se fervent
dans leurs operations de Chirurgie, ce font les plus nobles de tous: ils
font l'ornement des Palais; ils font la production du soleil & de la lune;
&, comme les Philosophes le prétendent, enrichis des qualitez & des ver-
tus de ces deux corps celestes. Le lesteur comprend aisément que je
parle de l'or & de l'argent,dont les Japonnois ont des aiguilles" faites d'u-
ne maniere singuliere, parfaitement polies,& extrémement propres à opérer
la pondion, ou la Piquure dans les corps humains. Ils en font un si
grand cas pour cette raison, qu'ils les portent toujours avec eux oùqu'ils
aillent; ils font la même chose des boetes entieres d'autres instrumens,
oucuriositez,qu'ilsefiiment beaucoup,ou dont ils croyent avoir besoin.L'u-
fage & l'application des remedes dont nous venons de parler font d'une si
grande consequence, que la feule connoissance des parties où l'on doit ap-
pliquer le feu avecleMoxa, ou qu'on doit piquer avec les aiguilles,est l'objet
d'un art particulier dont les maitres font appeliez Tenfafi, comme qui diroit
toucheurs ou chercheurs des parties, à cause que leur principal emploi
confifie à faire le choix de la partie sur laquelle on doit faire l'une ou l'au-
tre de ces opérations. Ceux qui appliquent l'aiguille,ou de leur chef, ou
felon le desir des patients, ont en particulier le nom de Farittate qui fi-
gnifie piqueurs d'aiguille. Je viens à present à la defeription de ces ai-
guilles. Il feroit quaii impossible d'enfoncer une grosse aiguille dans Je

corps sans s'exposer à quelque dangereuse consequence : C'eit par cette
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raison que celles qui font destinées à cette operation doivent être fort
derées) faites d'or ou d'argent aussi pur & aussi fin qu'on en puisse avoir;
entièrement épurez de cuivre & qui souffrent le marteau. C'est un méner
particulier que celui de donner la trempe à ces aiguilles, & le degré de
dureté requis pour cette opération.Ce métier est connu de peu de per-
sonnes

,
& ceux mêmes qui le savent n'oferoient l'exercer sans des let-

tres patentes données fous le seau de l'Empereur. Il y a deux fortes de
ces aiguilles par rapport à leur figure: celles delà premiere forte font fai-
tes indifféremment d'or ou d'argent; elles ne reilemblent pas mal aux
Poinçons dont nos jeunes Garçons se fervent à l'Ecole pour appeller les
syllabes» ou les llyles dont les Indiens écrivent; elles font feulement plus
deliées d'environ quatre pouces de longueur,minces,& finiiîant en pointe
fort aiguë, avec un manche retors pour les tourner avec plus de facilité:au
lieu de boette on les met dans un petit marteau qui est fait de for-
te que l'on peut mettre une de ces aiguilles de chaque côté du manche:
ce marteau est fait de corne de taureau sauvage

,
fort polie, & un peu

plus long que l'aiguille, avec une tête tirant sur le rond un peuapplati dans
laquelle il ya une piece de plomb pour la rendre plus pesante. Le côté
qui bat l'aiguille est revetu d'une piece de cuir ordinairement couleur
de violette,pour empêcher que l'aiguille que l'on enfonce dans le corps ne
renaute. Les aiguilles de la feconde forte font faites feulement d'ar-
gent, & ne s'éloignent pas beaucoup de la figure des precedentes & de
leur longueur, mais elles font extrêmement deliées, avec un manche
court & épais qui est tourné en vis sur la longueur: on met plusieurs de
ces aiguilles ensemble dans une boette de bois en quarré long, vernissée

en dehors; le fond en est garni d'une piece de drap,& les aiguilles font cou-
chées sur le côté moelleux de l'étoffé. Pour la fatisfadion de ceux qui font
curieux de noms, j'ai trouvé à propos de remarquer que ces deux fortes
d'aiguilles, & en general toutes celles dont on se fert dans la Chirurgie
font appellées Uutsbarri, c'est à dire aiguilles tournantes. Les aiguilles
de la féconde espece ont le nom particulierde Fineribarri,qui signifiela
même chose; & si l'opération est faite, comme il arrive f"ouvent,en passant
l'aiguille dans un tuyau delié de cuivre, on les appelle alors Fudabarri

,
c'est à dire aiguilles à conduit ou tuyau.Ce tuyau est environ un pouce plus

court que l'aiguille, & gros comme une plume d'oye; il fert à guider l'ai-
guille pour faire plus surement la pondion dans la partie du corps que
l'on a choisie. Les aiguilles avec leurs étuis, le marteau, & le tuyau font
representez dans leur grandeur naturelle à la PlancheXLII1. où la Figure i.
represente le fond de la boette où l'on met les aiguilles d'argent, avec les
aiguilles qui y font coucheés; la Figure i. represente le couvercle de cette
boette; la Fig. 3. le tuyau de cuivre qui guide l'opération de la piquure ;
la Fig.4. le marteau avec une des aiguilles d'or poullée un peu en dehors;
& la Fig. 5". une aiguille d'or qui en est entièrement tirée.

Pour venir à l'opération, on la fait de la maniere suivante. Le Chi-
rurgien prend l'aiguille près de la pointe avec sa main gauche entre le
bout du doigt du milieu, & l'ongle de l'indice appuyéparle pouce. Il
la tient ainsi vers la partie qui doit être piquée & qui doit être ibigneu-
sement examinée pour voir si ce n'est pas un nerf; ensuite prenant le mar-
teau de la main droite il en donne un coup, ou deux, precisement ce
qu'il faut, pour vaincre la resistance de la peau exterieure, & faire entrer
rouille: cela fait, il met le martean à côté,&prenant le manchede
- - LITom. II. H raI-



l'aiguille entre les extremitez de l'indice & du pouce, il la tourne jus.

qu'à ce que la pointe entre dans le corps, à la profondeur que les réglés
de l'art exigent; ce qui est ordinairement un demi pouce: quelquefois
mais rarement un pouce & au dessus, en un mot jusqu'à ce que l'aiguille

penetre au lieu où est le siege de la douleur & où l'on croit la maladie
renfermée. Le Chirurgien y tient l'aiguille jusqu'à ce que le patient ait
respiré une fois ou deux, & ensuite la tirant dehors il presse la partie avec
le doigt comme si c'étoit pour en exprimer toute la vapeur, ou le vent.
Les aiguilles de la feconde forte ne font point frapées du marteau, on les
enfonce en tournant en vis, l'operateur les tenant entre les extremitez du

pouce, & dil doigt du milieu. Ceux quioperent adroitement donnent

un coup avec l'indice avec lequel il pouffent le doigt du milieu justement

autant qu'il faut pour lui faire penetrer la peau, & ensuite ils achèvent
l'opération en tournant. Quelques uns se fervent pour cet effet d'un
tuyau tel qu'on l'a defcrit ci-dessus,qui est un peu plus court que l'aiguille,
& qui par ce moyen empêche qu'on ne l'enfonce trop avant. Les règles
& les preceptes de cette piqueure font fort différents ,eu égard sur tout
aux vapeurs cachées que l'on suppose être la cause de la maladie: de
là vient que lorsque l'on veut faire l'opération,un medecin habile & pru-
dent doit déterminer avec toute son attention & tout son jugement où,
& jusqu'à quelle Profondeur les vapeurs sejournent. La piquure d'ai-
guille est estiméeunbon remede pour ces mêmes maladiesque l'on traite en
appliquant le feu avec le Moxa,& l'on se fert de l'aiguille près des mêmes
endroits, & avec les mêmes précautions, comme du caustique. Mais
j'en dirai davantage dans la relation que j'en donne. Il arrive pourtant
assez souvent que les gens du commun peuple s'avanturent à appliquer l'ai-
guille, purement sur leur propre experience, & sans lavis d'unTenfafi
experimenté, prenant garde feulement de ne picquer ni nerf, ni tendons,
ni aucuns vaisseaux sanguins considerables. Après avoir expliqué fuffi-
famment ce qui regarde la piquure d'aiguille en general, je dois ajouter

,encore quelque chose sur son usage dans la Cure de la Colique en par-
ticulier. 1

Pour la Cure de la Colique, les Japonnois font l'opération sur le ventre
à la region du foye, faisant neuf trous en trois rangs disposez en paraJlelo.
gramme,à la distance l'un de l'autre d'un demi pouce dans les adultes.(Voyez la Planche XLIII. Fig.6.) Chacun des rangs a son nom particu-
lier, & leur operation a des regles différentes: le premier rang est nommé
Sioquan, il est fait justement au dessus des côtes; le fecond est nommé
Tnuquan,& doit avoir sa place entre le nombril, & le Cartilage Mucre-
nata; le troisieme est appellé Gecquan, il est fait environ un demi pou-
ce au dessus du nombril. J'ai été diversesfois témoin,qu'en faisant ces
trois rangs de trous conformément aux regles de l'art, & d'une raifonoa-
ble profondeur,les douleurs de la Colique Senki, comme ils les nomment,
cessoient presqu'en un instant comme li c'eût été par enchantement.

On a tenté quelque fois de guérir cette colique en appliquant le feu sur.
le patient avec le Moxa, mais on a trouvé par experience que cette methode
n'a pas eu tout le succez de la piquure d'aiguille. On doit remarquer
pourtant que le caustique doit être appliqué sur le ventre aux deux cotez
du nombril, environ à deux pouces de distance. Ces deux endroits font
nommez sensu, ils font renommez par le nombre de caustiquesqu'on y

appli-



applique,& connus même de ceux qui ne pratiquent pas cet art: nous enparlerons ailleurs plus au long,
Pour rendre complette cette relation, je ne dois pas oublier un autre

remede qu'on pretend être d'une grande vertu, & dont le menu peuple
fait un usage frequent, dans la Colique dont nous venons de parler; dans
le colera morbus, qui est une maladie frequente & dangereuse dans le
Japon; comme aussi pour la douleur de ventre qu'ils nommentSaku, qui
elt aussi parmi eux une maladie commune qui ne différé pas beaucoup du
Senki & de la colique ordinaire. Ils s'en fervent aussi pour les autres
douleurs du bas ventre, lorsque le siege de la maladie elt dans lçs inteitins
où l'on ne sauroit se servir de l'aiguille, ni du Moxa; & en diverses au-
tres maladies quejepatte fous silence. C'est une poudre qu'on doit pren-
dre intérieurement, appellée par le commun peuple Dfiofei, & dans la lan-
gue des savans Wadfufan. On la vend dans le village de Menoki dans la
Province d'Oomi ,scellée du cachet du vendeurqui par une fraude pieuse a
obtenu un privilegede la vendre lui seul.Il publia que les ingrediens ce cette
poudre étant des végétaux, ils lui furent enfejgnez en fonge par le Dieu
Jakufi, & qu'ils croissent sur une montagne voisine, d'ailleurs fameuse
pour les hittoires fabuleuses, qu'on dit qui y font arrivées, & dans son
voisinage. Les bons effets que le peuple ressentit en usant de ce remede
le mirent dans une grande réputation, & la consommationqui s'en fait est
Il grande qu'elle a enrichi une famille entière,qui auparavantétoit fort pau-
vre, & qui fût ensuite en état de bâtir trois temples qui font des monu-
mens publics & durables de leur reconnoissance envers le Dieu qui leur
communiqua ce secret.Cestemples font vis-à-visde trois boutiques,où cette
poudre est faite & vendue. J'en portai beaucoup avec moi quand je quit-
tai le Japon;mais je trouvai par experience qu'elle ne s'accommode pas au
temperamment de mes compatriotes. Elle est plus amere que le fiel; on en
tient la preparationsecrette dans la famille de l'Inventeur;cependant en
considerant quelques uns des ingrédients dans la boutique où j'achetai celte,
que je portai en Europe je reconnus que le Costus amer qu'ils appellent au
Japon Putsjuik& que les Hollandois portent de Suratte au Japon en étoit
un des principaux. On dit que les vertus de ce Costus font fort grandes,
& on le recherche au Japon plus qu'aucune autre drogue étrangère, excep-
té la racine du Si/arum Montanum Coréensi, ou Ninfin, du Docteurté la racine du Si
Cleyer.

Tir IV.
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